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Debout à la fenêtre de son bureau, le Dr Ross Summerby contemplait sa vue préférée sur le parc de Lake District, qui en comptait de fort belles. Il ne se lassait jamais du lac s’étirant au loin à la rencontre des montagnes voilées de brume matinale. Mais il fronça les sourcils devant l’unique détail qui entachait le paysage, une minuscule silhouette fendant les eaux calmes dans un petit bateau à rames.
Derrière lui, on frappa à la porte, qui s’ouvrit dans la foulée. Sam Kovak était manifestement trop contrariée pour attendre qu’il l’invite à entrer.
— Tu l’as vue ?
— Oui, répondit Ross. Assieds-toi, Sam.
La position assise n’améliora pas l’humeur de Sam. Ni celle de Ross, mais, en tant que médecin chef de la clinique Lakeside Sports Injury, spécialisée en blessures sportives, une partie de son travail consistait à écouter ce que chacun avait à dire, et à fournir si nécessaire des réponses apaisantes. Sam semblait avoir besoin de réponses apaisantes, et il ne lui en tenait pas rigueur.
— Je le lui ai dit spécifiquement. Pas d’aviron. Je lui ai donné des exercices à faire pour maintenir sa forme physique sans trop forcer sur sa hanche. Ce n’est pas clair ? Elle est médecin, bon sang !
— Les toubibs font souvent les pires patients. Contrairement aux kinés, bien sûr, dit Ross en souriant.
— Cela va sans dire. Bon, en tant que médecin, qu’est-ce que tu prescrirais à un autre médecin qui n’écoute pas sa kiné ?
— Il ne s’agit pas de toi, Sam. Elle n’écoute pas, point final. C’est pour ça que je l’ai confiée à tes soins, parce que si ta perpétuelle bonne humeur ne vient pas à bout de ses résistances, je doute que quoi que ce soit d’autre le fera.
La remarque amadoua un peu Sam.
— Qu’est-ce que je dois faire, alors ? J’ai essayé la compréhension compatissante…
— Et ça a marché ? demanda Ross avec un petit rire.
— Non. Ça lui a fait lever les yeux au ciel, rien de plus. J’ai donc tenté de lui rappeler – car je ne devrais pas avoir à le lui expliquer – qu’une bursite de la hanche ne peut qu’empirer sans efforts à long terme pour diminuer l’inflammation et rétablir l’équilibre musculaire. Non seulement cela mettra fin à sa carrière sportive, mais sa hanche se détériorera peu à peu… , conclut Sam avec un soupir exaspéré.
— Qu’est-ce qu’elle a dit à ça ?
— Rien ! Elle a hoché la tête, et j’ai cru avoir fait passer le message. Puis j’arrive ici ce matin et qu’est-ce que je vois ? Elle, là-dehors, en train de ramer ! C’est presque comme si elle avait décidé de s’autodétruire.
— Oui. Ça m’a traversé l’esprit aussi. Je m’en occupe.
— Tu vas faire quoi ?
— La laisser tomber.
Sam fronça les sourcils.
— Je croyais qu’on ne baissait jamais les bras avec personne. C’est un des aspects de mon travail ici que j’aime ; ne me dis pas que tu changes d’un coup de politique.
— Rien n’a changé, je fais juste une exception. Peut-être que personne ne l’a jamais laissée tomber avant, et que c’est ce qu’il lui faut pour regarder la réalité en face, hein ?
Ross sortit dans le parc. Son humeur ne valait pas mieux que celle de Sam. Laurie Sullivan commençait aussi à lui taper sur les nerfs. Une patiente ayant toutes les chances de se rétablir mais qui semblait vouloir à tout prix les détruire, c’était se moquer de tous ceux qui s’étaient battus contre vents et marées ici, à la clinique Lakeside.
Tandis qu’il traversait la pelouse en direction de la rive du lac, il se répéta que chacun était différent. Que personne ne devait être rejeté parce que ses actes semblaient inconséquents ou incompréhensibles. Mais le Dr Sullivan était une têtue, et il allait devoir lui montrer que lui aussi pouvait être inflexible, lorsqu’il le voulait.
Il s’assit sur un des bancs orientés vers la vue. Laurie ramait avec un style impeccable, comme on pouvait l’attendre d’un membre de l’équipe britannique d’aviron. Tous ses gestes étaient emprunts de grâce, Ross l’avait remarqué. Il avait dû falloir énormément de travail et de détermination à Laurie pour combiner ses impressionnants exploits sportifs et une formation de médecin, mais elle y était parvenue.
Or elle semblait à présent avoir pour seul objectif de gâcher tout cela. La question, c’était pourquoi ? Soit elle était d’un orgueil inqualifiable, soit il se passait quelque chose qu’il n’avait pas encore cerné. Au moins la conversation à venir résoudrait-elle cette énigme.
Laurie, qui avait manifestement assez fanfaronné pour la journée, s’approchait du petit ponton où étaient amarrés les bateaux de plaisance destinés aux patients autorisés à aller sur l’eau. Où s’était-elle procuré l’élégant canot sportif qu’elle utilisait ? Soudain, le logo d’une société de location apparut sur la proue. Voilà qui avait dû demander un peu d’organisation, étant donné que le parc à bateaux se trouvait de l’autre côté du lac, à trente kilomètres de route.
Alors qu’elle sortait du skiff, Ross nota qu’elle utilisait de préférence sa jambe gauche. La raideur dans sa hanche droite n’était pas visible lorsqu’elle ramait, mais ce n’était guère surprenant. D’après son expérience, nombre de sportifs apprenaient à surmonter la douleur pour atteindre l’excellence. Laurie l’aperçut et le salua en enlevant sa casquette de laine bleue, ce qui révéla sa courte chevelure rousse.
Elle eut l’audace de sourire. Avec une trace d’espièglerie, elle réussit d’une certaine manière à lui signifier qu’elle avait peut-être un peu enfreint les règles, mais qu’elle n’avait rien fait de mal. Tout en venant vers lui, elle s’efforçait clairement de masquer la raideur de sa jambe droite.
Elle était parfaite. Charmante. Et tout cela allait cesser.
— Quelle délicieuse matinée.
Ross lutta contre l’envie de lui donner raison et de la laisser poursuivre sans remise en cause sa journée à la clinique.
— En effet.
Il indiqua d’un geste la partie libre du banc. Sa grâce et l’économie de ses mouvements lui permirent de dissimuler la douleur de se pencher pour s’asseoir.
— Vous êtes venu ici pour me voir ?
Elle se gratta légèrement le nez. Ravissant, le nez. Les taches de rousseur lui conféraient un charme fou. Malgré tout, il passa aux choses sérieuses.
— Oui. Je vous rends votre liberté.
Voilà qui suscita une réaction. Une réaction qui n’était pas soigneusement contrôlée pour masquer ce qu’elle pensait réellement. Son visage se décomposa, et une lueur de panique traversa ses yeux dorés.
— Vous ne pouvez pas. Je suis censée rester sept semaines, et je ne suis là que depuis une semaine.
— Je crois que nous avons fait tout ce que nous pouvions pour vous.
— Mais… d’après le spécialiste que j’ai consulté, je dois être ici, c’est le mieux pour moi. J’ai déjà réglé pour sept semaines…
C’était le point crucial de l’affaire. Le praticien qui avait adressé Laurie à Ross n’avait pas pu la déclarer apte à une sélection dans l’équipe d’Angleterre pour l’année, et son refus obstiné de laisser quiconque lui dire quoi faire au sujet de sa blessure avait froissé nombre de gens. Elle serait exclue de l’équipe pour de bon si elle ne prouvait pas sa volonté de soigner la blessure qui la tracassait depuis des mois.
— On vous remboursera, bien entendu.
Il réprima un sourire en la regardant tenter de garder son sang-froid. Elle s’en sortait plutôt bien, vu les conséquences de ce qu’il était en train de suggérer.
Elle déglutit, comme sur le point d’avouer un crime.
— Ma hanche n’est pas… à sa puissance maximale.
Elle n’allait pas mieux. Malgré les nombreuses réussites de la clinique sur des blessures bien plus complexes que celle de Laurie, ils étaient en train d’échouer avec elle. Ross ne voyait qu’un seul moyen pour avancer.
— Liberté n’est peut-être pas le bon mot. Je vous mets à la porte.
Laurie prit une profonde inspiration. La discussion était perturbante ; que Ross fût bel homme n’aidait pas. Elle avait toujours craqué pour les cheveux bruns et des yeux marron et doux, et il avait un corps clairement à l’aise avec le mouvement et l’action. En outre, le fait que ce soit lui qui délivre le message plutôt que Sam sous-entendait, et c’était inquiétant, qu’il était sérieux.
Il devait savoir ce qu’il était en train de lui faire, que cet endroit était son dernier recours pour sauver sa carrière sportive. Elle avait été tellement idiote d’ignorer les conseils bien intentionnés et de laisser la situation s’envenimer ainsi. Mais elle avait toujours eu un problème avec l’autorité…
La faute à ses longues années d’entraînement sous l’œil intransigeant de son père. Elle avait supporté ses insultes en silence, et refusé qu’il la voie pleurer quand il la traitait de ratée. Continuer d’avancer était tout ce qu’elle savait faire, et maintenant on lui avait posé un ultimatum. Si Ross Summerby n’autorisait pas son séjour ici, elle pouvait dire adieu à tout espoir de revenir sur la liste de sélection pour représenter son pays.
Pourquoi ? Pourquoi était-elle sortie ramer, en violation directe des conseils de Sam ? Laurie ne se rappelait même plus pourquoi cela lui avait semblé être une bonne idée.
— Vous ne pouvez pas, dit-elle de nouveau.
L’affolement la submergeait, elle avait un mal fou à trouver un argument plus convaincant.
— Vous allez voir que je le peux.
Il l’observait attentivement, et un frisson la parcourut.
— Mon problème, dit-il, c’est que nous avons une longue liste d’attente de patients, tous engagés dans leur guérison. Je peux vous laisser rester six semaines de plus, et nous pouvons faire semblant de vous soigner pour vous faire plaisir, ou je donne votre place à quelqu’un pour qui nous pouvons faire la différence. Que feriez-vous ?
Ce n’était pas juste. La réponse était évidente. Elle baissa la tête et regarda ses pieds, comme elle le faisait autrefois quand elle voulait cacher ses émotions à son père.
— Je suis désolée. Cela ne se reproduira plus. Je ferai tout ce que Sam me dira…
— Vous le ferez peut-être, pendant quelque temps. Je dirais une semaine. Grand max.
S’ils pariaient là-dessus, il gagnerait sans doute. Elle leva les yeux vers lui alors qu’une ombre de tristesse traversait son visage. Il y avait de la gentillesse aussi, dans ses yeux sombres. Il n’aimait pas cette situation plus qu’elle, ce qui lui laissait une ultime chance.
— D’accord. Vous avez probablement raison. Est-ce que je peux faire quelque chose… n’importe quoi… pour vous faire changer d’avis et me laisser rester ? Si vous me renvoyez maintenant, ça ruine effectivement mes chances de revenir dans l’équipe d’Angleterre.
L’honnêteté était son dernier recours. Cela sembla fonctionner, car il sourit.
— Il y a une chose, oui. Vous risquez de ne pas beaucoup l’aimer.
Elle avait déjà tablé là-dessus.
— Ce n’est pas grave. Je l’assumerai.
Il désigna de la main la vaste résidence qui se trouvait un peu à l’écart du bâtiment moderne de la clinique
— Nous avons un petit appartement qui nous sert pour les collègues de passage. Dans l’ancien bâtiment. Vous pouvez y loger et utiliser toutes les installations de la clinique que vous voulez, la salle de gym et la piscine. Vous pouvez même réserver une séance avec Sam, tant que vous ne lui faites pas perdre son temps en ignorant ce qu’elle vous dit.
Ça n’avait pas l’air si mal. C’était le genre de liberté qu’elle souhaitait depuis le début.
— Mais il y a quelque chose dont j’ai besoin en retour.
Avait-elle baissé sa garde, son sourire l’avait-il trahie ? Elle fit une petite moue.
— D’après mon expérience, il y a toujours un piège…
— Personne ici n’a rien sans rien, je veux que vous travailliez à la clinique, à temps partiel, rassurez-vous, quatre après-midi par semaine. Vous pouvez choisir ce que vous voulez faire. Il y a une pile de dossiers au sous-sol qui ont besoin d’être classés. Ou vous pourriez utiliser votre formation de médecin. J’ai quelques patients qui, je pense, pourraient bénéficier de votre expérience personnelle.
Sérieusement ? Elle avait bien imaginé qu’il avait réfléchi avant de venir la rejoindre, mais ça, c’était la chose la plus bizarre qu’elle ait jamais entendue. Le classement ne lui disait rien et travailler ici en tant que médecin était une folie.
— Vous voulez que moi… une parfaite inconnue… je travaille avec vos patients ? Vous en êtes sûr, n’est-ce pas ?
Les yeux sombres de Ross s’adoucirent soudain. C’était sa meilleure arme, celle qui faisait battre le cœur de Laurie à toute allure et la faisait d’instinct se fier à lui. Son cerveau peinait à garder le contrôle de tout cela.
— D’après Sam et certains de ses patients, vous les avez encouragés dans leurs exercices physiques et aidés à réguler leur rythme. Tout le monde est partie prenante à la clinique ; si vous n’êtes plus une patiente, la seule autre option est d’être employée.
Il laissa l’idée flotter entre eux. Il éprouvait visiblement peu de scrupules à avouer ses motivations, mais n’avait en même temps rien à perdre.
— Et ainsi vous pouvez garder un œil sur moi.
— Cette pensée m’a traversé l’esprit. J’ai aussi pris la précaution d’appeler la directrice de la chaîne de consultations d’urgence en médecine générale pour laquelle vous travaillez, qui m’a fourni une recommandation.
— Vous avez fait quoi ? Ah, eh bien merci. Maintenant ils doivent penser que je suis sur le point de partir. Ce n’est pas facile de trouver un emploi en médecine qui me donne le temps libre dont j’ai besoin pour m’entraîner et concourir…
— J’imagine. C’est la raison pour laquelle je lui ai dit que j’envisageais de vous demander de l’aide pendant les six prochaines semaines, dans le cadre de votre thérapie, et que vous reviendriez chez eux après. Adele a trouvé que c’était une très bonne idée et que ça vous donnerait l’occasion d’étendre un peu votre expérience. Elle m’a passé votre supérieur direct, et vous serez sûrement ravie d’apprendre qu’il fait de vous un portrait élogieux.
Elle fronça les sourcils.
— Adele. Vous la connaissez, n’est-ce pas ?
— Je connais beaucoup de gens. Une clinique dans un endroit aussi isolé que celui-ci se fait adresser des patients en se faisant connaître à l’extérieur. Et en étant la meilleure, bien entendu.
— Vous en êtes sûr ? Que vous êtes la meilleure ?
Elle savait que la clinique Lakeside était la meilleure dans son genre, mais elle ne put résister à la pique.
— Certain. Vous savez très bien ce qu’il faut faire pour être le meilleur. Une fois que vous y êtes, c’est évident.
Observant pensivement le lac vide, il s’adossa au banc.
Il y avait un caractère bien trempé sous son sourire facile. Il lui avait donné exactement ce qu’elle voulait, pourtant elle avait le sentiment que lui aussi avait obtenu exactement ce qu’il voulait dans l’affaire.
— Très bien. Le classement ne me tente pas trop, mais j’ai une bonne compréhension des blessures sportives et je pense pouvoir apporter quelque chose en rejoignant l’équipe médicale. Vous allez me payer ?
Peut-être que si les heures qu’elle effectuait avaient un prix, il n’exigerait pas trop d’elle.
— Bien sûr. Je vais aussi vous observer, parce que les patients passent en premier ici. Toujours.
Voilà qui la remettait fermement à sa place. Mais elle pouvait s’en accommoder. La possibilité d’aider et la liberté de décider de sa manière de fonctionner étaient ce qu’elle avait toujours voulu. Ce pour quoi elle s’était battue avec son père. En faisant fi des yeux attentifs de Ross, elle aurait pu se persuader que cela allait être un jeu d’enfant.
— Vous pensez que j’accepterais de travailler pour vous si vous disiez autre chose ?
— Je ne vous autoriserais pas à travailler ici en tant que médecin si vous disiez autre chose. Alors, affaire conclue ? demanda-t-il en lui adressant un sourire innocent.
— Vous dites ça comme si j’avais le choix. Mais, oui, c’est une offre généreuse et ça me convient.
— On a toujours le choix. J’aimerais savoir pourquoi vous avez choisi de ramer devant ma fenêtre ce matin alors que vous auriez très facilement pu aller dans l’autre direction.
Il pensait apparemment que leur arrangement l’autorisait à poser des questions gênantes dont elle ne connaissait pas les réponses.
— Aucune idée.
— On pourrait peut-être en parler un de ces jours…
Le sourire de Ross était trop entendu, et bien trop charmant au goût de Laurie. Elle se leva, essayant d’ignorer la raideur de sa hanche.
— Vous pouvez en parler si vous voulez. Je passerai mon tour.
Elle jeta les mots par-dessus son épaule et s’éloigna.


2
Ça avait… marché ? Ross ne savait pas très bien s’il avait fait exactement ce que Laurie espérait qu’il fasse, ou si elle avait fait exactement ce qu’il avait espéré. Quoi qu’il en fût, quand il informa Sam de leur arrangement, elle approuva.
— Tu ne lui as pas laissé le choix, en somme.
— C’est ce qui me gêne, j’avoue. Ça ressemble un peu trop à du chantage, non ?
— Ce n’est pas un hôtel ici, répondit Sam, c’est une clinique. Tu as toujours demandé à tout le monde de se considérer comme faisant partie d’une communauté. Si on en est là, c’est parce que Laurie a rejeté toutes les autres options. Si celle-ci ne fonctionne pas, je ne vois pas ce qui le pourra.
— Auquel cas je suis à court d’idée. Je devrai vraiment envisager de la mettre à la porte.
— Tu ne le feras évidemment pas, railla gentiment Sam. Tu ne baisses pas si facilement les bras, Ross.
C’était gentil, même s’il suspectait Sam de sous-estimer l’ampleur du problème. Laurie était coriace, déterminée, presque impossible à cerner. Clairement, quelque chose se passait derrière cette façade de placidité, mais il ne voyait absolument pas quoi. Le découvrir serait probablement le seul moyen de l’aider à guérir.
Ce qui faisait de l’honnêteté son principe directeur. Laurie était médecin et apparemment un médecin exceptionnel. Il déduisait de leur discussion qu’ils joueraient franc-jeu, et qu’il ne lui cacherait pas ses pensées, même si elle n’était pas disposée à les entendre. C’était bien, mais sa fascination croissante pour elle rendait tout difficile.
Elle n’était pas moins fascinante quand il la rejoignit dans sa chambre pour voir si elle était prête à déménager. Laurie était remarquablement jolie, mais sans le genre de douceur qui plaisait à certains. Il y avait un peu trop de détermination dans sa mâchoire et de provocation dans son regard. Ross aurait pu se perdre dans la contemplation de ce genre de femmes.
Elle était aussi très organisée. Ses bagages étaient faits et elle, prête à partir. Quand il tendit la main vers un des sacs, elle le foudroya du regard. Puis le suivit en traînant elle-même ses deux valises sur tout le chemin de gravier qui menait à la maison. Lorsque Ross ouvrit la porte, elle entra dans le hall, considéra l’ancien escalier majestueux et les murs lambrissés de chêne couleur miel. Le contraste était flagrant avec l’espace lumineux et la structure nette du bâtiment plus récent qui abritait aujourd’hui la clinique.
— C’est un décor plutôt différent ! dit-elle.
— Oui. C’est ici qu’a démarré la clinique.
Elle observait le moindre détail, des vitraux sur les portes aux fleurs que la mère de Ross disposait dans le hall.
— Hum. C’était quand ?
— Il y a trente-deux ans. J’en avais quatre, et ma mère est venue ici installer son cabinet, qui est devenu une petite clinique. Nous vivions dans un appartement d’un côté de la maison, la clinique se trouvait dans l’autre.
— Trente-six, donc ? fit-elle, avec un demi-sourire.
— J’aurai trente-six ans dans deux mois. Le 5 septembre.
Il précisa cela pour lui faire comprendre qu’elle pouvait lui demander n’importe quoi à propos de sa vie. Son existence était un livre ouvert. Hormis quelques pages collées ensemble, mais cela remontait désormais à longtemps…
— Et vous avez toujours été destiné à devenir médecin ? Et à travailler ici ?
— Non. Je suis passé par l’habituel foisonnement des ambitions de carrière, pour finalement décider que ce que je voyais tous les jours, le genre de bien que ma mère faisait, était ce que je souhaitais vraiment. Il n’était pas dans nos intentions que je rejoigne le cabinet, mais elle a été malade pendant un certain temps et je suis revenu l’aider. J’ai découvert que c’était là que je voulais être, finalement.
— Après tout ce temps passé à vouloir partir ?
Il y avait soudain une pointe de dureté dans son ton.
— Ce n’est pas ainsi que je le dirais. Parfois, on a besoin de s’éloigner de quelque chose pour se rendre compte que c’est ce qu’on veut, au fond. Le sentiment qu’on a le choix.
Il surprit le regard de Laurie, crut discerner une réaction dans les profondeurs captivantes de ses yeux.
— Les choix sont ce que nous faisons pour nous-mêmes, répondit-elle en haussant les épaules. Donc, vous vivez ici ?
— J’occupe un appartement à l’étage, ma mère celui du bas, l’appartement des invités se trouve à l’arrière.
Il se dirigea vers les doubles portes qui menaient à l’extension de plain-pied, tenant un battant ouvert pour que Laurie puisse y faire passer ses valises.
— Vous vivez seul ?
— Oui. Et vous ?
— J’aime voyager léger, éluda-t-elle.
Elle pénétra après lui dans l’appartement. Il était petit mais assez confortable pour un séjour de six semaines. Elle s’approcha des fenêtres, tira les rideaux pour laisser entrer la lumière, et se retourna en souriant.
— Ravissant. Vous êtes sûr que je peux rester ici ?
— Absolument. Tenez, voici la clé. Vous êtes chez vous. Il y a une kitchenette, mais vous pouvez prendre vos repas au restaurant de la clinique. La femme de ménage vient deux fois par semaine, le mardi et le vendredi.
— Elle ne sera pas surchargée de travail. Je fais peu de désordre.
Il l’avait remarqué. Sa chambre à la clinique était impeccablement rangée, sans les bricoles habituelles que les gens apportaient pour un long séjour.
— Je fais peu de bruit, aussi. Je ne vous dérangerai pas, votre mère et vous.
— Ma mère est partie quinze jours en vacances, et mon appartement est en haut du bâtiment principal. À moins que vous prévoyiez une rave-party, vous ne me gênerez pas.
— Je n’ai pas assez d’amis pour une rave-party. Ceux que j’ai ont tendance à se coucher tôt pour s’entraîner dès l’aube.
Elle ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur la petite terrasse dallée.
— Jolie vue. Vous n’avez pas peur que je sois tentée ?
— Non. Comme je vous l’ai dit, vous êtes entièrement libre de décider de votre traitement.
Elle indiqua l’escalier en colimaçon qui menait au balcon situé devant les fenêtres de son appartement.
— Dois-je fermer les yeux si je vois quelqu’un se faufiler chez vous ?
Il feignit de ne pas comprendre l’allusion.
— Comme par exemple…  ?
— Vous pourriez avoir une histoire avec quelqu’un, ou quelqu’une, de la clinique, et préférer garder le secret.
Il sourit. Quand elle asticotait, elle ne faisait pas semblant. Il commençait à aimer lui rendre la pareille.
— Tous mes invités utilisent la porte d’entrée. Et non, je n’ai d’histoire avec personne parmi mon personnel, homme ou femme. Je ne suis pas gay. Et vous ?
— Moi non plus, je n’ai d’histoire avec personne parmi votre personnel, et je ne suis pas gay. J’appellerai donc la police si je vois quelqu’un monter là-haut en pleine nuit.
— Merci d’avance. C’est toujours bon d’avoir quelqu’un qui garde un œil sur vous.
Aurait-elle voulu une visite de son chez-lui ? Si son emploi du temps avait été moins chargé, il aurait été tenté de l’inviter. Mais déjà elle rentrait à l’intérieur.
— Si vous êtes libre demain, j’aimerais qu’on prenne une heure ou deux pour discuter des patients à vous confier.
— Parfait, dit-elle. Mais je vais devoir faire un aller-retour chez moi avant de me mettre à travailler avec eux.
Ross tiqua. D’ordinaire, les patients étaient encouragés à rester sur place afin de favoriser un protocole régulier de repos et d’exercices. Mais il venait de souligner que Laurie n’était plus une patiente, pour quelle raison l’aurait-il empêchée d’aller et venir ? Hormis sa propre curiosité croissante, laquelle ne regardait que lui.
— J’ai besoin de vêtements, fit-elle en jetant un coup d’œil à ses deux grosses valises. Des vêtements de travail.
Ah. Elle avait pourtant bien dû remarquer que le personnel portait souvent le type de tenues sportives qu’elle avait portées toute la semaine. Lui-même était habillé de manière décontractée. Peut-être avait-elle un autre motif pour cet aller-retour, mais il ne se figurait pas lequel.
— Vous serez parfaite telle que vous êtes, objecta-t-il.
— Non. J’ai des tenues de travail et des tenues de sport. Les deux ne se croisent pas.
— D’accord. Je dois aller après-demain à Londres voir des patients qu’on nous a adressés. Vous voulez venir ?
Elle le fixa, un sourire amusé sur les lèvres.
— Pour vous assurer que je ne m’échappe pas ?
— Vous pouvez partir quand ça vous chante, inutile de vous échapper. Je prends un billet de train supplémentaire ?
— Oui, merci.
Soit il l’avait prise à son propre piège, soit l’accompagner à Londres s’inscrivait dans ses plans. Ross acquiesça et quitta l’appartement. Il n’avait aucune idée de ce que Laurie allait lui faire subir ensuite, mais les prochaines semaines allaient être tout sauf ennuyeuses.
Laurie n’en revenait pas. Quelle mouche l’avait piquée ? Vous couchez avec quelqu’un de la clinique ? Cela ne la regardait vraiment pas. Il pouvait se transformer en vampire la nuit s’il le voulait, cela ne changeait rien à son rôle de médecin le jour. Ou de patron. Car Ross était désormais son patron.
Un patron qui s’intéressait visiblement à ce qui la motivait, un point que Laurie préférait évacuer de son esprit. Elle avait commencé à l’interroger par une sorte de mécanisme de défense, une façon de lui montrer à quel point il était gênant qu’autrui décortique votre vie, mais il avait refusé de paraître ne fût-ce que légèrement mal à l’aise.
Ensuite sa curiosité pour lui avait pris le dessus. Pourquoi quelqu’un comme Ross n’avait pas de partenaires potentiels à la queue leu leu sur les marches de l’escalier de secours ? Il avait tout. Beau physique, bon travail, une personnalité agréable quand il n’était pas trop insistant. Et même quand il l’était, il débordait de sex-appeal. Elle secoua la tête. Ce n’était pas son cœur qui parlait ainsi, c’était un simple fait.
Elle se pencha pour ouvrir l’une des valises, et sentit la raideur s’installer dans sa hanche. C’était l’autre point. Elle s’était tellement acharnée ces derniers mois à nier la gravité de sa blessure, à la fois à elle et aux autres. Mais Ross lui avait enlevé tout cela. Il avait prétendu ne pas se soucier de savoir si elle allait mieux ou pas, alors qu’il s’en préoccupait clairement. Puis il avait carrément fait porter sur elle toute la responsabilité de son traitement.
Il s’agissait de faire très attention à ce que l’on souhaitait. Pour elle qui avait passé tant d’années de son adolescence à se battre pour sa liberté, c’était une habitude difficile à perdre. Elle avait voulu s’affranchir des injonctions sur la manière de soigner sa blessure, et elle y était parvenue. Mais c’était une victoire amère car elle se sentait soudain très seule.
C’était absurde. Absurde. Elle se sentirait mieux quand elle aurait du travail à abattre. En attendant, elle devait établir un protocole thérapeutique pour elle-même…
Le lendemain matin à 8 heures, Ross était déjà au travail dans son bureau et Laurie s’interrogea. N’aurait-elle pas dû venir plus tôt, histoire de prouver lequel d’entre eux était capable de se lever le premier ?
Mais c’était puéril. Elle toqua à l’encadrement de la porte et, levant les yeux, il lui fit signe d’entrer. Des yeux qui rendaient l’idée de compétition encore plus tentante.
— Vous avez réfléchi à quels patients vous pourriez prendre en charge ? demanda Ross d’emblée.
— J’aimerais d’abord en savoir un peu plus sur ce que vous attendez de moi.
Il recula dans son siège. L’incarnation même du patron, détendu et sûr de lui, avec un air insaisissable de responsable. Il avait beau prétendre que d’autres options existaient, en réalité sa parole faisait la loi ici. Laurie pouvait partir, mais alors elle n’aurait pas ce qu’elle voulait.
— À votre avis ?
Il lui retournait la question. Elle inspira à fond.
— Je pourrais contribuer d’un point de vue médical, et contribuer à l’établissement des protocoles d’exercices, mais votre équipe compte déjà de bons médecins et kinésithérapeutes, je ne serais qu’une paire de bras en plus. Ce que vous n’avez pas en revanche, ce sont des sportifs professionnels.
— Continuez, l’encouragea-t-il en hochant la tête.
— C’est une expérience supplémentaire que je peux apporter. Je comprends la pression de ce milieu et en quoi une blessure peut représenter un défi.
— Je suis tout à fait d’accord, dit-il avec un grand sourire. Jusqu’ici, nous partageons le même point de vue.
Croiser son regard devenait le plus grand défi, dans cette affaire. Elle aurait voulu savourer le frisson d’excitation qu’il suscitait en elle et lui retourner son sourire, mais Ross avait son avenir entre ses mains, elle devait s’en souvenir. Une des leçons d’une enfance dont elle se réjouissait de s’être libérée était que montrer ses sentiments à une figure d’autorité était une mauvaise idée.
— En ce cas… cela simplifie le choix des patients avec lesquels je peux travailler le plus efficacement.
Mieux valait ne nommer personne. Mieux valait ne pas tendre à Ross le bâton pour la battre, comme son père faisait.
— Oui et non, répondit-il. Pete Evans et Usha Khan sont tous deux athlètes professionnels, mais…
Heureusement qu’elle ne les avait pas mentionnés comme premier choix. À l’entendre, il s’apprêtait à les écarter. Il poussa deux dossiers vers elle.
— J’aimerais discuter de deux autres patients avec vous, fit-il. Adam Hollier et Tamara Jones nous rejoindront la semaine prochaine, ce qui vous permettra de les prendre en charge dès le début de leur séjour ici.
Elle s’empara des dossiers. Elle n’avait jamais entendu parler d’eux, étaient-ce de nouveaux venus dans leurs domaines sportifs respectifs ? Elle ouvrit le premier dossier et parcourut la fiche de renseignements de Tamara.
— Elle a quinze ans.
Cela allait être une difficulté. Dans sa propre expérience, cet âge signifiait choix traumatisants et beaucoup de chagrin.
— Oui. Tamara est une jeune coureuse très prometteuse qui a perdu la partie inférieure d’une jambe dans un accident de voiture. Des problèmes d’ajustement avec sa prothèse ont retardé sa récupération, et on est en train d’organiser l’adaptation. Mais elle est frustrée par la lenteur des progrès, et confrontée à un tournant de sa vie en ce moment.
— Je peux m’identifier à cela, lâcha Laurie sans réfléchir.
Ross bondit évidemment sur l’occasion pour l’interroger.
— Comment ça ?
— On parle de Tamara. Elle fait face à d’énormes obstacles, je la comprends. Que dit-elle de la voie à suivre ?
— Les aspects médicaux de sa rééducation ne sont qu’une partie du défi. Tamara sait qu’elle veut continuer ses activités sportives, mais les problèmes qu’elle rencontre avec sa prothèse ont érodé sa confiance en elle.
— Quand vous aurez réussi, elle devrait se rendre compte qu’elle a beaucoup d’options. Certains coureurs qui utilisent des lames sont plus rapides que ceux qui n’en utilisent pas.
— En plus de ce que nous pouvons faire pour elle sur le plan médical, nous aimerions l’aider à explorer toutes les options. Et à retrouver sa pleine forme.
Laurie, mal à l’aise, referma le dossier. Cette jeune fille qui essayait de faire les bons choix la touchait de bien trop près. Elle ouvrit l’autre dossier et parcourut la première page.
— Adam Hollier. Un an de plus que Tamara.
— Adam a subi une facture de stress au pied…
Ross s’interrompit soudain, la fixant tandis qu’elle se sentait rougir. Était-il au courant de la manière dont son père l’avait poussée au-delà de ses limites ? S’activait-il à la faire craquer ?
— Surentraînement ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Rien ne l’indique. Comme pour Tamara, on doit s’occuper du problème médical, mais aussi déterminer l’origine de sa blessure. C’est un garçon brillant, il sait qu’une vulnérabilité de ce type pourrait entraver son avenir. Mais il est tellement focalisé sur l’objectif de devenir sportif professionnel qu’il ne voit pas d’autre alternative.
Avec une lenteur délibérée, Laurie reposa pensivement les deux dossiers sur le bureau de Ross.
— On peut faire une pause ?
— Bien sûr. Vous voulez un café ?
— Non. Pourquoi vous avez choisi ces deux patients ? Vous vous êtes dit qu’ils représenteraient un plus gros défi pour moi ? Auquel cas vous devriez clarifier vos motivations. Vous êtes ici pour eux, pas pour moi. On a déjà convenu que je devais prendre mon propre traitement en charge.
Il se tut un moment, réfléchissant manifestement à ses propos.
— Honnêtement… , fit-il d’un ton songeur.
Elle sentit la moutarde lui monter nez.
— Je trouve qu’il est toujours bon d’être honnête, surtout lorsqu’il s’agit d’une relation médecin-patient, et de décider si le médecin en question a les ressources nécessaires pour aider un patient.
— Vous pensez que tout ceci n’est qu’une expérience ? Que je vous ai choisi des patients difficiles et que je resterai à l’écart pour voir ce qui se passe ? C’est loin de la vérité. Si un problème vous rend incapable d’aider ces jeunes gens, je compte sur vous pour me le dire.
Son expression s’était durcie. Il l’avait mise dos au mur. Ou peut-être s’y était-elle acculée elle-même ; quoi qu’il en fût, elle devait bouger. Elle se leva, et une douleur fulgurante de sa hanche dans toute la jambe manqua de la faire trébucher. Ross fit mine de vouloir l’aider, elle l’arrêta d’un regard noir. Marcher un peu lui fit du bien.
— Vous saviez que mon père m’a surentraînée ? Parfois jusqu’à l’épuisement. Que j’ai dû aller en justice pour partir vivre chez une tante à quinze ans ?
Ce n’était pas réellement un secret, les faits étaient connus et la presse l’avait souvent interrogée à ce sujet.
— Non, je l’ignorais.
Quelque chose qui ressemblait à de la tendresse fusa dans ses yeux, ce dont elle se garda de tenir compte.
— Eh bien, ça m’a posé un tas de problèmes. Les ados sont en général dotés de familles, et je n’ai pas très envie de me pencher sur ce genre de relations. Ce n’est pas mon truc.
— Très bien. Je ne vous demande pas d’être conseiller familial, nous collaborons déjà avec un très bon thérapeute.
Il marqua une pause, comme pour voir si elle serait elle-même intéressée par ce type de thérapie, et elle se retint de l’envoyer se jeter dans le lac.
— Alors, qu’est-ce qui fait de moi le choix évident pour ces deux patients ? demanda-t-elle plutôt.
— D’après mon expérience, les adolescents sont équipés d’un radar très précis. Ils savent qui comprend vraiment ce qu’ils vivent, et ils savent aussi qui se battra pour eux.
— Vous n’essayez pas de me faciliter la vie, hein ?
Il eut la témérité de sourire.
— Pourquoi le ferais-je ? Et si vous pensez ne pas pouvoir aider ces jeunes gens, pour une raison ou une autre, on étudiera à nouveau la liste…
Il attira la pile de dossiers à lui. Un élan protecteur flamba alors dans la poitrine de Laurie. Adam et Tamara étaient tous les deux confrontés à un avenir difficile et incertain, et elle savait combien cela faisait mal. Elle voulait vraiment les aider, et si Ross pensait qu’elle le pouvait…
Elle revint jusqu’au bureau, saisit les dossiers. Elle dut tirer un peu pour qu’il les lâche.
— Je n’ai pas dit ça. Je vais les prendre.
— Retour à la réunion ? C’est votre réponse officielle ?
Une lueur malicieuse dansait dans les yeux de Ross.
— Oui, c’est officiel. Je vais étudier les dossiers, et je reviendrai vers vous avec quelques propositions. Et officieusement…
Elle posa sa main sur le bureau et se pencha en avant.
— Vous avez beaucoup de bonnes idées, Ross. Mais vous pourriez essayer de ne pas être si suffisant à leur propos.
Elle n’attendit pas qu’il réponde. Elle quitta la pièce, laissant la porte claquer derrière elle.
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On toqua à la porte et Ross s’interrogea brièvement. Laurie revenait-elle faire la paix ? Mais il avait la certitude que lorsqu’elle claquait quoi que ce fût derrière elle, cela restait fermé. Puis Sam passa la tête et il lui fit signe d’entrer.
— Je viens de voir Laurie sortir comme une furie de ton bureau, en plaquant sur sa poitrine des dossiers de patients comme si elle allait frapper celui qui tenterait de les lui arracher. C’est normal ?
C’était bien, en tout cas. La façon dont Laurie lui avait pris les dossiers des mains avait conforté Ross dans sa décision. Laurie avait quelque chose à apporter à ces jeunes, et elle le savait.
— On a eu une discussion très franche. Hum… Est-ce que je donne l’impression d’être quelqu’un de suffisant ?
Sam eut l’élégance d’éclater de rire. Mais il était vrai qu’elle pensait le meilleur de tous les gens qu’elle croisait.
— C’est Laurie qui t’a dit ça ?
— Elle l’a évoqué, oui.
Et plus il y pensait, plus cela le dérangeait. Il pouvait encaisser une insulte, mais Laurie l’obsédait, et son opinion sur lui comptait plus que de raison.
— Je te connais depuis longtemps, Ross. Je me souviens quand tu travaillais au développement de la clinique tout en… gérant d’autres choses.
— Tu peux le dire, tu sais. J’étais là aussi, je sais ce qui est arrivé.
Il était revenu sur place après avoir obtenu son diplôme de médecin, jeune marié et si plein d’espoir pour l’avenir. Sam avait été la première employée de la clinique, qui commençait à s’agrandir, et il était inévitable qu’elle, Ross et Alice deviennent amis.
— J’ai vu combien tu as lutté quand Alice t’a quitté, fit Sam avec un gentil sourire. C’était un coup dur pour toi, t’entendre dire que tu ne pourrais jamais avoir de famille, et tu as surmonté cette déception. Tu as bâti la clinique et tu en as fait ta famille à la place.
— C’était si évident que ça ?
Il voyait en effet la clinique comme un substitut de la femme qu’il avait perdue et des enfants qu’il ne pouvait pas avoir, mais l’entendre dire par Sam faisait mal.
— Je savais ce qui se passait parce que je vous connaissais, Alice et toi. Je pense que personne d’autre ne connaissait les détails, mais ce n’était pas difficile de voir que tu souffrais. Si tu as l’air un peu… fier de toi pour la façon dont la clinique a évolué, c’est parce qu’il y a eu un moment où tu n’avais rien d’autre, et tu as mis dedans tout ce que tu avais durant ces premières années.
Il grimaça un sourire.
— C’est ta façon de dire que je suis effectivement suffisant ? Sois franche avec moi, Sam.
— C’est ma façon de dire que tu pourrais être un peu moins sévère avec Laurie. Tu n’es plus son médecin et tu n’as pas besoin de prétendre que ton passé a été un long fleuve tranquille. Et, non, suffisant n’est pas le premier mot qui vient à l’esprit pour te décrire, Ross…
Ross n’avait pas demandé si suffisant était le second mot qui venait à l’esprit. Sam ne le lui aurait probablement pas dit, de toute façon, car sa façon de faire consistait généralement à lancer des idées et à les laisser fermenter. Et cette idée fermentait à une telle vitesse qu’il en était presque soûl.
Il mit de côté la question de savoir pourquoi cela était si important pour lui. Pourquoi Laurie était si importante pour lui. Pourquoi être dans la même pièce qu’elle faisait souffler un vent d’excitation, même si en général, elle le défiait.
Il l’avait vue depuis la fenêtre de la clinique, assise sur l’un des sièges en bois de la terrasse dallée à l’extérieur de l’appartement d’invités, un tas de papiers sur la table devant elle. Il allait devoir aller faire la paix avec elle.
Mais ce ne fut pas nécessaire. Quand il s’approcha, Laurie lui sourit. Un de ses sourires radieux et malicieux, qui ne pouvait être qu’authentique.
— Je peux m’asseoir ? demanda-t-il.
— Bien sûr.
— Je voudrais m’excuser.
— Vraiment ? répondit-elle en plissant le nez. Je ne préférerais pas, parce qu’alors je devrais m’excuser aussi.
Il sentit les muscles de ses épaules se relâcher soudain.
— On considère donc cette matinée comme étant derrière nous ?
— Vu qu’il est 14 heures, je crois que cela va sans dire.
Ne jamais laisser le soleil se coucher sur une dispute. Ross chassa la pensée de toutes les nuits qu’il avait passées recroquevillé sur le canapé après qu’Alice lui avait jeté un objet ou un reproche à la figure et claqué la porte de la chambre au nez. Il devait prendre l’attitude de Laurie pour ce que c’était, et ne pas faire de comparaisons.
— Cependant, j’aimerais expliquer…
Laurie secoua la tête, indiquant que c’était inutile. Pas pour elle, peut-être, mais il y tenait pour lui-même.
— Laissez-moi finir. Et on pourrait se tutoyer, non ?
— Si tu veux.
— La mise en place de cette clinique a été difficile. J’ai dû aller trouver des contacts qui nous enverraient des patients, alors que j’étais en plein divorce houleux. Ce lieu est devenu ma famille et… si je m’investis parfois un peu trop, c’est un point qu’il faudrait sans doute que je travaille.
Le regard de Laurie fouillait son visage. Elle en voulait clairement plus, mais il ne le lui donnerait pas. Sa décision d’éviter tout investissement romantique potentiel avait déjà pris un sacré coup face à ses yeux dorés et son esprit indomptable. En discuter risquait seulement de le faire changer d’avis. Elle rétorqua :
— Peut-être que, parfois, je me dégage trop facilement.
À en croire son sourire, il n’y avait pas de peut-être.
Il avait envie de lui dire de ne jamais changer. Que son entêtement était exquis lorsqu’il était combiné à son honnêteté rieuse. Mais c’était un pas trop grand à franchir parce que cela venait de son cœur, et que sa tête lui disait que Laurie risquait toujours de scier la branche sur laquelle elle était assise en ce qui concernait sa blessure. C’était cela qui devrait être sa seule et unique priorité.
— Tu as encore réfléchi à tes patients potentiels ?
— Tu veux dire ceux que tu as suggérés et que je n’ai pas l’intention de te laisser me prendre ? demanda-t-elle du tac au tac.
— Oui. Ceux-là. J’ai prévu de rencontrer Adam demain après-midi à Londres. Ce serait formidable si tu avais le temps de m’accompagner.
— Faire mes bagages ne prendra qu’une demi-heure. Et j’aimerais venir, pour faire sa connaissance.
— Parfait. Tamara arrive après-demain.
— Bien. Est-ce que deux patients suffiront à occuper mes quatre après-midi par semaine ?
— J’espère que tu passeras du temps avec chacun d’eux. Et si tu es désœuvrée, il y a nombre d’activités à la clinique auxquelles tu peux participer.
— Ah. Sans doute celles dont je n’ai rien voulu entendre la semaine dernière, fit-elle avec un sourire en coin.
— Oui. Celles-là, dit-il en souriant en retour. Il y a aussi quelques activités de sensibilisation réservées au personnel. Nous allons à la journée sportive de l’école de Lakeside chaque année, c’est dans quelques semaines.
— D’accord. Mais dis-moi, quelle est votre contribution à une journée sportive d’école ?
— Nous faisons partie d’une communauté, ici. On s’intéresse à ce que font les écoles et les centres sportifs locaux, et on offre bénévolement nos conseils et notre aide s’ils en ont besoin. La journée sportive est une bonne occasion de faire connaissance avec les gens.
— Ça ne m’étonne pas de toi. Socialement responsable.
— En fait, c’est très amusant. On y va déguisés.
Il avait gardé pour la fin la partie que Laurie trouverait la plus problématique.
Elle lui lança un regard sceptique.
— Me déguiser n’est pas vraiment mon truc.
— Eh bien, tu n’es pas obligée de te déguiser, tu peux juste venir comme tu es. Mais tu manqueras quelque chose, on a accumulé quelques chouettes costumes au fil des ans. D’habitude, je me déguise en Chapelier Fou.
L’effet de ce recul fut presque immédiat. Les lèvres de Laurie se retroussèrent dans une expression malicieuse.
— Ils sont où, ces costumes ?
— Stockés dans une pièce au sous-sol. Je peux te passer la clé, si ça t’intéresse.
— Je te propose un marché. Je viendrai déguisée si tu me laisses choisir ton costume. Le Chapelier Fou ne te convient pas vraiment.
Ça ressemblait à un défi. Et les défis de Laurie devenaient rapidement à la fois gênants et délicieux.
— Pourquoi pas. Je ne suis pas contre un changement.
Je me déguiserai si tu me laisses choisir ton costume. C’était l’une des pires idées qu’elle ait eue depuis longtemps.
Laurie regarda Ross s’éloigner. C’était l’occasion de le fixer sans risquer de se faire surprendre. Il y avait beaucoup à admirer chez lui, même de dos.
Il était en train de l’embobiner. Il l’attirait dans la vie de la clinique, dans la façon dont chacun s’occupait des autres comme s’il s’agissait d’une famille élargie. Il la tentait de compter sur lui, d’accepter son jugement comme étant sensé. Toutes ces choses qui semblaient si dangereuses.
Elle avait échappé aux tentacules poisseux de sa propre famille. Échappé aux tentatives brutales de son père pour contrôler les moindres aspects de sa vie, de ses entraînements et de sa carrière. Elle ne pouvait pas redonner à quelqu’un le contrôle de son existence comme cela. Surtout pas Ross, parce que c’était tellement tentant de le laisser faire.
Alors elle le défiait. À chaque fois, et à tout bout de champ. Même cela semblait faire naître cette chaleureuse espièglerie dans ses yeux, comme si cela ne le dérangeait pas beaucoup. C’était aussi bien, parce qu’elle n’avait pas l’intention de s’arrêter de sitôt.
Si cela lui permettait de choisir le costume le plus embarrassant qu’elle pouvait trouver pour lui, alors ainsi soit-il. Cela pouvait être vu comme mesquin, mais c’était une bouée de sauvetage dans une mer agitée, quelque chose pour la maintenir à flot et préserver l’indépendance qu’elle avait si chèrement acquise.
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Depuis que Laurie et Ross étaient arrivés à la gare de Londres puis partis chacun de leur côté, il se demandait ce qu’elle faisait. Passait-elle vraiment simplement chez elle ou avait-elle un but secret en tête ? Mais après tout, elle pouvait avoir autant de buts qu’elle souhaitait, tant qu’elle effectuait le travail pour lequel il la payait, et qu’elle œuvrait à la guérison de sa propre blessure. Secret était un terme trop sensible, le reste après tout ne regardait qu’elle.
À 2 heures moins 10, le taxi s’arrêta sur les docks de Londres devant le petit immeuble de Laurie. Le chauffeur ouvrit un journal et hocha distraitement la tête quand Ross l’informa qu’il pourrait en avoir pour un moment.
Avoir dix minutes d’avance était un hasard de la circulation londonienne, mais s’il pensait prendre Laurie de court, il en fut pour ses frais. Elle lui ouvrit la porte de son appartement en pantalon noir et haut blanc, couleurs qui soulignaient le roux flamboyant de ses cheveux et ses yeux fauves. Cette tenue ne différait pas strictement de ce qu’elle portait la semaine précédente, mais constituait sans doute ce qu’elle qualifiait d’« habits de médecin ».
Tout prit plus de sens quand elle le fit entrer, lui demandant d’attendre dans le salon pendant qu’elle vérifiait que les fenêtres étaient bien fermées avant de partir. L’endroit était d’une propreté presque militaire, sans piles de livres et souvenirs personnels qui agrémentaient son propre salon. Juste de l’espace, de la lumière, et chaque chose à sa place. Voilà comment elle jonglait entre une carrière de médecin et ses exploits sportifs : avec le genre d’organisation impitoyable qui rendait logique le fait d’avoir des vêtements différents pour ses deux identités distinctes.
Il se dirigea vers la fenêtre. Il y avait une vue magnifique sur les docks de St Katharine, avec des petits bateaux amarrés sur le vieux quai et quelques voiles blanches au loin.
— Une vue qui donne envie, hein ?
Sa voix résonna juste derrière lui, et il sursauta.
— Carrément. Tu vis ici depuis combien de temps ?
— Six ans. C’est un emplacement très pratique, proche à la fois de mon lieu de travail et de mon club d’aviron.
Il acquiesça, essayant de ne pas scruter le reste de la pièce à la recherche d’indices sur sa vie. Il n’y avait pas grand-chose à en tirer, de toute façon.
— Tu es prête à partir, alors ?
— Oui, fin prête.
Elle saisit sa valise et le poussa hors de l’appartement.
Ross avait délibérément omis de donner à Laurie plus de détails que ceux inclus dans le dossier. Ainsi, il verrait comment elle se débrouillerait lors de sa première rencontre avec Adam. Le taxi les déposa devant une
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